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			Il pleuvait sur Toulouse et la ville rose avait revêtu son manteau gris, celui des mauvais jours. Ce vêtement de pluie que la capitale de l’Occitanie portait en général les jours de blues, ce blues si déprimant qui n’a rien à voir avec la beauté du vague à l’âme chantée par l’immense poète et musicien local, Claude Nougaro. 

			La grisaille qui régnait sur la préfecture de Haute-Garonne, déteignait sur l’humeur du commandant de police Pierre Gil du Service Régional de Police Judiciaire, (S.R.P.J) de Toulouse. Le trajet entre la rue Brouardel où vivait le policier et le commissariat, 23, boulevard de l’Embouchure, n’était pas bien long, mais cela n’empêcha pas Pierre Gil de maugréer dans ses moustaches « poivre et sel » jusqu’au moment où il fut à l’abri dans le hall de l’hôtel de Police. L’intéressé était un véritable monument au sein de la Police Judiciaire toulousaine. A cinquante ans, celui que tous les « flics » appelaient affectueusement « Pédro », véritable pointure en matière d’enquête criminelle, avait refusé d’emprunter les chemins pourtant bien tracés d’une grande carrière qui l’auraient conduit à Paris du côté du quai des Orfèvres. Au moment de choisir, le commandant Gil n’avait pas hésité une seconde et il avait opté pour « son Midi » et la ville de Toulouse. 

			En cette matinée de Mars, « Pédro » arrivait au siège du S.R.P.J. pour prendre une permanence qui allait durer toute une semaine. Il se remémora ce vers de Théophile Gautier : 

			– « Mars qui rit malgré les averses… », et songea que si les averses étaient bien présentes, Mars ne souriait pas beaucoup.

			Lui non plus n’avait pas envie de sourire, et le temps maussade n’était pas le seul responsable. Marie était partie. Sans la moindre explication, celle qui avait partagé sa vie pendant plus de quinze ans, avait quitté l’appartement de la rue Brouardel en emportant toutes ses affaires. En rentrant d’une enquête importante qui l’avait conduit en Belgique dans le cadre d’une commission rogatoire internationale, Pierre Gil avait trouvé son appartement presque vide. La moitié du mobilier et toutes les affaires de Marie avaient disparu. Il avait réalisé que ce départ, cette fois, était définitif. Sa compagne, dans une longue lettre, lui avait expliqué qu’elle ne supportait plus ses absences, qu’elle ne pouvait plus s’accommoder des nombreux inconvénients du métier de policier, et plus particulièrement ceux des enquêteurs du S.R.P.J de Toulouse, dont la zone de compétence était, à son goût, trop étendue1. La décision de Marie était irrévocable. Pédro avait été obligé de reconnaître, mais un peu tard, qu’il avait complètement négligé tous les signes avant-coureurs de ce départ. Il essayait de se persuader qu’il ne les avait pas vus, tout en sachant que la plupart du temps, il n’avait pas voulu les voir. Marie avait phagocyté sa vie à un point tel qu’il ne se préoccupait plus que de son travail, pensant que la situation pouvait perdurer ad vitam aeternam. Il s’était lourdement trompé. 

			Alors que Pierre Gil était occupé à soliloquer à propos de ses déboires conjugaux, l’un des jeunes lieutenants du service entra dans son bureau et faisant fi des formules de politesse, déclara d’une voix blanche : 

			– « Commandant, nous avons un gros souci à Colomiers, la B.A.C2 demande notre concours. 

			– La B.A.C 

			– Oui, notre poste de Colomiers est fermé le week-end et c’est la B.A.C qui est intervenue. 

			– C’est grave à quel point ? 

			– Une véritable tuerie commandant, quatre morts… 

			Simultanément, le portable de Pédro se mit à sonner et il se retrouva en ligne avec le directeur adjoint :

			– « Gil, nous avons une sale affaire à Colomiers, un véritable massacre, il faut que vous vous y rendiez immédiatement. 

			– J’étais sur le point de partir monsieur. 

			– Parfait Gil, je vais vous rejoindre sur les lieux. 

			Devant l’importance de l’affaire qui se présentait, Pierre Gil décida de faire appel à la capitaine Sabrina Lefèbvre et composa son numéro : 

			– Désolé la normande, je sais bien que tu n’es pas de permanence mais nous avons un coup dur à Colomiers. 

			– Je sais Pédro, je suis déjà en route. 

			– Comment ça tu sais ? 

			– C’est toi-même qui m’as toujours dit qu’un bon enquêteur de P.J se devait d’avoir des oreilles partout, je ne fais qu’appliquer tes principes. 

			Alors qu’il avait effectué tout le trajet à grand renfort de klaxon bitonal et avec l’aide du gyrophare « en goutte d’eau » aimanté sur le toit de la Peugeot 308 banalisée du service, le commandant Gil fut épaté en constatant que Sabrina Lefèbvre, qui était venue avec son véhicule personnel, non prioritaire, l’attendait déjà devant la maison où s’étaient déroulés les faits. 

			Plusieurs véhicules de police étaient stationnés dans la rue dont le fourgon des techniciens de l’équipe de police scientifique et celui de l’institut de médecine légale. Le lieutenant de la B.A.C indiqua à Gil que le substitut du procureur, Julien Roch, était en route. Le commandant lui demanda de bien vérifier le cordon de sécurité qui préservait « la maison des meurtres » des badauds et des journalistes. Tout devait être bien en place car le directeur adjoint du S.R.P.J. arrivait également. Les fonctionnaires de la B.A.C s’étaient montrés très pros et Gil constata avec satisfaction que la scène de crime avait été parfaitement préservée.

			La magnifique villa était située à cinq minutes de l’Aérospatiale, non loin des communes de Tournefeuille et de Lardenne. Sans vis-à-vis, elle s’étendait sur cinq cents mètres carrés habitables au milieu d’une parcelle de mille neuf cents mètres carrés. Outre son grand séjour lumineux avec cuisine américaine et son immense salon, elle comprenait trois chambres et autant de salles de bains. Luxe suprême, elle possédait un spa intérieur en bois naturel prévu pour huit personnes. En limite du terrain arboré se trouvait également une piscine. C’est dans la pièce du spa que s’était apparemment déroulé le drame.

			Après lui avoir fait le coup du policier très bien renseigné, Sabrina étonna une fois de plus son supérieur. Devant la scène d’horreur qui se présentait à eux, la jeune policière ne broncha pas, se drapant dès son entrée dans ce lieu normalement prévu pour la détente, dans le costume faussement insensible du véritable professionnel. Et pourtant, le spectacle avait déjà chassé plusieurs policiers, dont certains très aguerris. Seuls deux techniciens de la police scientifique et Geneviève Dufayet, médecin légiste, vaquaient à leurs occupations sans paraître dérangés par l’odeur méphitique de sang qui envahissait le lieu. 

			Quatre cadavres, ceux de deux hommes et de deux femmes, étaient pendus par les pieds, juste au-dessus du spa. Ils étaient accrochés aux poutres apparentes qui décoraient le plafond cherchant à lui donner un air rustique. Les corps, entièrement dénudés, présentaient des plaies béantes au niveau de la gorge. L’eau contenue dans ce spa de deux mètres vingt de diamètre et d’un mètre de profondeur était entièrement rouge. 

			– « Que peux-tu me dire ? », demanda Gil au docteur Dufayet en omettant de la saluer. 

			– « Bonjour vieil ours », rétorqua la légiste. (« Les artères carotides communes tranchées, hémorragies massives entraînant les décès en quelques minutes. J’ignore pourquoi mais l’assassin a pris un malin plaisir à remplir le spa de sang »). 

			– Et de votre côté ? enchaîna le commandant en s’adressant aux techniciens de la police scientifique. 

			 

			– « Une partie fine entre adultes consentants qui s’est mal terminée. Présence de préservatifs usagés autour du spa, les vêtements des quatre victimes épars dans le salon, la pièce où les ébats ont probablement débuté comme en atteste la présence de vibromasseurs ». 

			Le groupe des victimes, était composé du couple propriétaire de la maison, deux quadragénaires, nullement gênés financièrement puisqu’ils dirigeaient l’un des plus importants garages de la région. Ils étaient concessionnaires de marques allemandes de luxe très réputées. Le deuxième couple, deux trentenaires, tous les deux ingénieurs à l’aérospatiale, étaient domiciliés à Tournefeuille, commune voisine. Le contenu des disques durs des ordinateurs portables des deux couples trouvés sur place, étaient très significatifs. Ils étaient libertins et échangistes, ils l’assumaient et ne s’en cachaient pas du tout. 

			– « Il y a eu néanmoins un invité surprise », déclara Pierre Gil. 

			– « Le genre d’invité surprise dont ils se seraient probablement passés », ajouta Sabrina Lefèbvre. 

			– « Geneviève, tu peux d’ores et déjà nous aider pour l’heure des décès ?

			 – « Je viens juste de me livrer à un petit calcul à l’aide du monogramme de Henssge, concernant le refroidissement cadavérique, tu te souviens qui était Henssge ? 

			– J’ai oublié et je m’en fiche comme de l’an quarante, seule l’heure approximative de la mort m’intéresse.  

			– Ok vieil ours, je ne vais pas tenter d’améliorer ta culture générale malgré toi. Grâce à ce bon professeur de médecine légale, Clauss Henssge de l’université de Essen en Allemagne, et au système qu’il a créé, en fonction de la température des corps, de la température ambiante et de la masse des individus, je peux avancer que le massacre a probablement était perpétré entre vingt et une et vingt trois heures, hier soir ».

			– Rien d’autre toubib ? 

			– Oui, une petite chose mon commandant préféré. En partant du principe qu’en moyenne un corps de femme contient quatre litres de sang et celui d’un homme jusqu’à sept litres, vingt deux litres de sang ont été déversés dans le spa. Nous attendrons les analyses de l’eau pour le confirmer mais je pense que presque un quart de la contenance de ce spa doit être du sang ».

			Le véritable travail de Sisyphe, auquel il ne s’habituait pas, continuait pour le commandant Gil. A peine un meurtre était-il solutionné et son auteur présenté à la Justice, qu’il fallait recommencer, exactement comme Sisyphe, condamné par les Dieux à rouler son gros rocher rond au sommet d’une montagne. Une fois en haut, en l’absence d’une zone plate où bloquer le rocher, celui-ci s’empressait, gravité oblige, de redescendre en bas dans la plaine. Et Sisyphe de devoir recommencer sa tâche, encore et encore…

			– « Et encore Sisyphe avait toujours affaire au même rocher », pensa le commandant de police qui constatait, une fois de plus, que les crimes auxquels il était confronté, étaient à chaque fois différents.

			– « A cinquante et quelques balais, ces putains d’assassins arrivent encore à me surprendre ».

			Son estomac rappela à Pierre Gil qu’il était déjà treize heures trente et il décida qu’un sandwich et un peu d’eau gazeuse étaient devenus indispensables à son équilibre. Le « vieux flic », grand amateur de proverbes et de citations en tout genre, se tourna vers Sabrina Lefèbvre et déclara : 

			– « Ventre affamé n’a pas d’oreilles et Dieu sait que nous aurons besoin de nos oreilles pour nous dépatouiller dans cette affaire. Trois quart d’heure de pause, rendez-vous au service à quatorze heures trente ». 

			En s’éloignant, il regarda sa collaboratrice en grande discussion avec le docteur Geneviève Dufayet. S’attardant sur son look : Jean, blouson et chaussures de sport, coupe de cheveux à la « garçonne », il constata que cette adepte des arts martiaux avait un corps svelte et ferme de sportive avec tout de même un joli visage et deux grands yeux verts qui en faisaient saliver plus d’un au sein de la police toulousaine.

			 – « Si j’avais eu une fille j’aurais aimé qu’elle soit comme elle », songea Pédro en s’installant au volant de la Peugeot 308. « Si seulement Marie avait voulu… ».
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					1. Le Service Régional de Police Judiciaire (S.R.P.J.) de Toulouse exerce sa compétence sur la plus grande partie de la région Midi-Pyrénées, soit sur les départements de l’Ariège (09), du Gers (32), de la Haute-Garonne (31), du Lot (46), du Tarn (81), du Tarn-et-Garonne (82), de l’Aveyron (12), ainsi que sur le département du Lot-et-Garonne (47).
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			Un quadruple meurtre n’était pas chose courante à Toulouse. C’est donc le directeur adjoint en personne qui présidait la première réunion des enquêteurs, dès quatorze heures trente. La mauvaise humeur du commandant Gil redescendit d’un cran lorsqu’il constata que pendant qu’il avalait son sandwich, seul au bar d’un café, son patron avait sonné le rassemblement. Quinze policiers avaient été obligés d’interrompre leurs activités du week-end pour rejoindre le S.R.P.J. 

			– « Le commandant Gil va diriger l’enquête qui nous a été confiée par le parquet. Nous avons deux jours devant nous en flagrant délit3 avant qu’une information ne soit ouverte. Nous poursuivrons ensuite sur C.R.4, sous la direction d’un juge d’instruction. Inutile de vous préciser que je suis harcelé par la hiérarchie, la justice, la préfecture, les hommes politiques et j’en passe et des meilleures. Je vais vous emmerder à longueur de journée et j’emmerderai plus particulièrement Gil qui le répercutera sur vous à l’issue. Ai-je été clair ? ».

			– On ne peut plus clair », répondit Pédro en se levant à son tour.

			Après le départ du directeur adjoint, c’est avec une mine renfrognée, la mauvaise humeur étant revenue au grand galop, que Pierre Gil fit le bilan des premiers résultats. Au niveau des constatations, toutes les traces découvertes semblaient ne correspondre qu’aux quatre victimes. Cependant, malgré l’urgence absolue signalée, les résultats des analyses ADN (acide désoxyribonucléique), ne parviendraient aux policiers que le lundi ou le mardi. Aucune effraction n’avait été constatée, le tueur avait vraisemblablement surpris ses victimes alors qu’elles étaient en plein ébats sexuels.

			– « Neutraliser quatre personnes n’est pas facile, il n’était peut-être pas tout seul », avança Sabrina. 

			– « Pas forcément », rétorqua le docteur Geneviève Dufayet qui venait subitement de pénétrer dans la pièce.

			– « L’examen externe des corps ne révèle aucune lésion de défense, visiblement il n’y a pas eu lutte. En revanche, j’ai constaté que les quatre victimes portaient des traces de pistolet à impulsion électrique comme les « Taser » dont vous êtes équipés. Un seul homme, armé de la sorte, peut mettre hors de combat quatre personnes en un temps très réduit. En attendant les autopsies que je débuterai ce soir quand mon adjoint sera rentré de son lieu de villégiature, je peux vous préciser que les gorges ont été très proprement tranchées, à l’aide d’une lame très effilée, peut-être même un scalpel de chirurgien ». 

			Chaque policier savait que le docteur Dufayet comptait parmi les spécialistes de médecine légale les plus considérés. Elle était connue pour être très à cheval sur la distinction entre les attributions du légiste et celle de l’enquêteur. Elle refusait toujours d’être informée du moindre détail sur les circonstances du crime avant d’avoir examiné le corps pour éviter d’aborder ses constatations avec des idées préconçues. Une vraie professionnelle.

			– « Le toubib a commencé à faire parler les morts, à vous de faire parler les vivants », ordonna plutôt sèchement le commandant Gil.

			– « Je veux tout savoir sur ces quatre personnes. Ils ne devaient pas passer leur vie à partouzer tout de même. Allez, tout le monde au boulot ! ». 

			Quand Pédro faisait cette tête-là, toutes et tous savaient que ses ordres étaient pires que les ukases des tsars. En moins de deux minutes la pièce s’était vidée. Seuls Gil et Sabrina Lefèbvre étaient encore là.

			– « Sabrina, tu vas assister aux autopsies, au passage tu peux prendre un photographe de la police technique. De cette manière, tu pourras nous informer pendant que Geneviève poursuit son boulot qui va probablement durer une bonne partie de la nuit ».

			Le commandant décrocha ensuite son téléphone pour informer Julien Roch, le substitut du procureur qui leur avait confié l’enquête.

			A vingt et une heures, toutes les équipes étaient revenues quai de l’Embouchure. Seule Sabrina se trouvait toujours à l’institut de médecine légale. La pêche n’avait pas été bonne. En dehors de leur vie sexuelle débridée, les deux couples menaient une existence des plus tranquilles. Aucun problème financier et comme souvent chez les échangistes, pas de problème de jalousie. 

			– « De quoi éliminer le cul et le fric qui sont pourtant à l’origine de quatre vingt dix pour cent des meurtres », constata Pédro.

			– « Il ne s’agit pas non plus d’un cambriolage qui aurait mal tourné », précisa l’un des lieutenants présents.

			– « Il y avait beaucoup d’objets de valeur et même quelques sommes d’argent en numéraire, et rien n’a été touché.

			– L’œuvre d’un fou qui a tapé au hasard ? », risqua un autre enquêteur. 

			– « Si c’est le cas, les pires difficultés nous attendent les enfants », rétorqua Pierre Gil.

			Pédro rentra chez lui. Dans son appartement désespérément vide, il fit chauffer au bain-marie des tripes à la catalane qu’il mangea à même la boîte, sans pain, et arrosées d’eau du robinet. Comme le logement, son réfrigérateur était désespérément vide. Il se coucha en pensant à Marie, mais cette pensée fut rapidement chassée par les quatre cadavres égorgés de Colomiers. 

			– « Que s’était-il passé réellement ? 

			– « Pourquoi une telle mise en scène ? 

			– « Pourquoi une telle boucherie ? 

			– « Pourquoi avoir fait en sorte que les victimes se soient vidées entièrement de leur sang ? Pour les faire souffrir ? Certainement pas, puisque Geneviève Dufayet avait affirmé que les décès étaient survenus en quelques minutes ». 

			Autant de questions qui empêchaient Pierre Gil de trouver le sommeil. Il ne plongea dans les bras de Morphée qu’aux alentours d’une heure du matin. La sonnerie de son portable le réveilla moins de deux heures après. C’est le mot cadavre qui lui fit recouvrer ses esprits. 

			– « Quoi, un autre cadavre ? Où ça ? ».

			Cette fois bien réveillé, le commandant Gil ne mit que quelques minutes pour rejoindre le commissariat. Une fois dans la voiture, il appela Sabrina qui se trouvait encore à la morgue.

			– « Tu peux dire au toubib de venir aussi, nous avons un macchabé quartier Montaudran, au 9 de la rue Raymond Corraze. Je n’en sais pas plus, si ce n’est que l’origine de la mort serait criminelle ». 

			Sur les lieux, le major des gardiens de la paix qui était intervenu avec ses hommes arrêta d’un geste Pédro, Sabrina et le docteur Dufayet, alors qu’ils franchissaient le seuil de la maison où avait été perpétré le crime. 

			– « Il faut que je vous prévienne commandant, ce type élevait des grenouilles et il y en a partout. Des centaines et des centaines, dès que nous entrons dans le garage où se trouve le corps, ça saute de partout…

			– Un élevage de grenouilles dans un quartier résidentiel, qu’est-ce que c’est que cette nouvelle connerie ? », aboya le commandant Gil. « Qui a donné l’alerte ?

			– Un voisin insomniaque qui a entendu les coups de feu, commandant ».

			Le major n’avait pas exagéré. Le corps d’un homme était allongé au milieu du garage de la résidence. Le devant de sa chemise présentait deux larges taches de sang. Un meurtre classique commis à l’aide d’une arme à feu, mais ce qu’il y avait de vraiment surprenant sur la scène du crime, était constitué par la présence de centaines de grenouilles. Une bonne dizaine d’aquariums dans lesquels s’agitaient des têtards semblaient corroborer l’hypothèse d’un élevage. Précautionneusement, Geneviève Dufayet captura quelques batraciens qu’elle déposa dans un bocal. Elle en fit de même avec les têtards.

			– « Je vais maintenant m’occuper du corps, mais de grâce débarrassez-moi de toutes ces bestioles qui ne pourront que me gêner dans mon travail ».

			Ce fut alors le début d’un ballet extravagant avec comme danseurs des policiers en uniforme et en civil qui se lançaient à une implacable chasse à la grenouille sur la scène d’un meurtre. Un moment épique.

			– « Celle-là on ne me l’avait encore jamais faite », souffla Pédro, en esquissant tout de même un sourire. 

			– « A moi non plus et j’ai cinq ans de maison de plus que vous », lui répondit le major en arborant lui aussi un sourire.

			La légiste constata que le corps présentait deux orifices d’entrée de balles de petit calibre au niveau de la poitrine dont un juste à hauteur du cœur.

			– « Pour les causes du décès il n’y a pas à chercher bien loin », déclara-t-elle.  

			– « Concernant l’heure de la mort, le cadavre est encore très souple, et encore chaud, il n’y a pas si longtemps que les faits se sont déroulés. Une heure tout au plus. 

			– Cela correspond bien à l’heure où le voisin a entendu les deux coups de feu », ajouta le major.

			A six heures, le commandant Gil donna généreusement quatre heures à ses subordonnés pour récupérer un peu, faire un brin de toilette et se changer.

			– « Tout le monde au service à dix heures, je vais laisser des consignes pour qu’une équipe fraîche et dispo commence l’enquête de voisinage dès huit heures.

			– Je dois repasser à la morgue pour y récupérer ma voiture », précisa Sabrina. 

			– « Ok, une demi-heure de plus pour la normande », la rassura Pédro.

			Rue Brouardel, Pierre Gil s’écroula tout habillé sur son lit défait. 

			– « Je ne récupère plus aussi vite qu’avant, mes cinquante ans sont là et bien là », furent ses dernières pensées. Moins d’une minute après, il ronflait comme une vieille locomotive. 

			A neuf heures quarante cinq, Sabrina Lefèbvre lâcha la main qu’elle tenait et quitta avec regret le corps chaud contre lequel elle était blottie. Elle avait juste le temps de prendre une douche avant de filer quai de l’Embouchure. La journée s’annonçait plutôt chargée.

			Le commandant Gil était déjà au bureau. Il avait changé de chemise mais il n’était pas rasé. Au réveil, après un café vite avalé, il avait pris la direction de la rue Corraze afin de rencontrer les quatre enquêteurs qui étaient chargés du porte à porte. Dès le début de la réunion matinale, Pédro annonça à ses collaborateurs que l’enquête de voisinage tout autour du domicile du nommé Michel Cotton, assassiné au cours de la nuit, n’avait absolument rien donné. Pire, les quelques personnes qui pouvaient parler de lui étaient formelles, jamais Michel Cotton ne s’était livré à l’élevage de grenouilles. Son épouse, actuellement à l’autre bout du monde, exerçait la profession d’hôtesse de l’air et était de ce fait souvent absente. Michel Cotton employé à la mairie de Toulouse, était un homme paisible dont le violon d’Ingres n’était pas l’élevage des batraciens mais les maquettes. D’ailleurs, une pièce entière à l’intérieur de la maison était réservée à son loisir préféré. Celle-ci était remplie de modèles réduits, de plans, de maquettes en cours de réalisation et de documentation concernant les bateaux de pêche que l’intéressé aimait réaliser à l’échelle.

			– « Il va falloir passer au peigne fin la vie du brave employé de mairie ainsi que celle de son pigeon voyageur de femme. On ne tue pas les gens pour rien tout de même. Et pourquoi vouloir nous faire croire que cet homme élevait des grenouilles ? Les enfants il me faut des réponses rapides car audessus de nous ils sont déchaînés et nous sommes dimanche. Imaginez demain matin lorsque toutes les huiles seront rentrées de week-end. Et je ne vous parle même pas de la presse… ». 

			Le docteur Geneviève Dufayet vint interrompre une fois de plus la réunion en pénétrant sans prévenir dans la pièce. Elle indiqua aux enquêteurs que l’employé de mairie avait été tué par deux balles d’un calibre indéterminé 

			– « Un tout petit calibre mais l’homme a été abattu à bout touchant comme en attestent les brûlures et les traces de poudre sur sa chemise. Les balles sont abîmées mais notre expert devrait être en mesure lundi de nous préciser le calibre exact. Ce qui est très important en revanche, c’est la présence, au niveau du cou de la victime, de traces laissées par les deux fléchettes d’une arme à impulsion électrique.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ? Le quadruple meurtre de Colomiers et celui-ci sont liés ? rétorqua Pierre Gil presqu’en criant.

			– « Je n’ai pas dit ça. Je constate tout simplement que dans les deux affaires les victimes ont été dans un premier temps mises hors de combat par ce genre d’arme puisque toutes ces blessures sont ante mortem. Je ne me base que sur des constatations, les déductions c’est votre domaine ». 

			Le commandant Gil avait pensé pendant quelques instants que le meurtre de Michel Cotton serait rapidement solutionné ce qui lui aurait permis de faire patienter sa hiérarchie et la presse en attendant d’avancer sur les assassinats de Colomiers. Force était de constater que les deux affaires se présentaient mal.

			Ce ne fut que très tard le dimanche soir que les membres des équipes du S.R.P.J. toulousain purent enfin retourner chez eux pour prendre un peu de repos. Par téléphone, Pédro avait informé le substitut Roch qu’il existait peut-être un lien entre les deux dossiers criminels du week-end. Julien Roch semblait très dubitatif et n’avait rien fait pour le cacher.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					3. Forme d’enquête effectuée dans un temps très proche du crime, qui donne des pouvoirs importants aux officiers de police judicaire.

				

				
					4. Enquête sur commission rogatoire délivrée par le magistrat. Les pouvoirs sont également importants mais sous la direction du magistrat instructeur.	
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